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La chauve­souris,
super­mammifère

Doués de sens exceptionnels, d’une longévité unique
et d’une résistance à toute épreuve aux virus, les 
chiroptères, seuls mammifères volants, défient la biologie. 
Un vaste programme de séquençage du génome 
des 1 400 espèces connues tente d’en percer les secrets

Un grand murin breton
en hibernation.

YANN LE BRIS

nathaniel herzberg
béganne (morbihan) ­ envoyé spécial

E n plan serré, c’est un laboratoire
comme un autre : une vingtaine de
scientifiques sagement alignés, munis
de matériel dernier cri, enchaînent les
prélèvements sanguins ou de peau

qu’ils mettent ensuite au froid. Peu de bruit,
quelques phrases, parfois quelques rires, et les
« pschitt » réguliers d’échantillons que l’on
plonge dans l’azote liquide. Une table lumineuse,
des ordinateurs portables, des lecteurs d’étiquet­

tes magnétiques… Il n’y a guère que les lampes 
frontales, portées par chaque opérateur, qui dé­
tonnent dans le paysage. Le plan large, lui,
change quelque peu l’atmosphère : d’un côté,
une vierge sculptée dans la pierre, de l’autre, un 
vitrail, encore éclairé par le soleil couchant d’un
été caniculaire. Devant, des rangées de bancs ali­
gnées jusqu’à un chœur. Et au­dessus des scienti­
fiques, le clocher d’une église du XVe siècle, qui,
toutes les heures, fait sonner le temps.

Nous sommes à Béganne, en bordure du parc
naturel régional de Brière, en Bretagne. Ce
13 juillet, le petit bourg du Morbihan accueille 

une cérémonie d’un genre particulier. Un rituel
immuable, auquel les fidèles se livrent chaque
année depuis maintenant neuf ans. Débarqués
d’ailleurs en Bretagne, mais aussi de Caen, Paris,
Montpellier, Nancy ou Dublin, ils ont sagement
installé leur matériel, avant de se lancer dans
une longue soirée de labeur, dernier volet
d’une semaine de prélèvements parmi les colo­
nies de chauves­souris.

La chauve­souris, tous admettent lui vouer un
véritable culte – ou plutôt un amour sans bornes.
Ça a souvent commencé par hasard, un stage à
l’université pour ce botaniste, une sortie avec un
ami pour cette animatrice passionnée d’ornitho­
logie, un job d’été pour cet étudiant. Et, telle une
drogue dure, la bête les a accrochés. 

« Le monde de la nuit »
Aujourd’hui, une poignée d’entre eux anime la 
Maison de la chauve­souris, à Kernascléden (Mor­
bihan), la seule dans son genre en France. Les 
autres consacrent à l’animal leur vie de chercheur,
ou s’y destinent. Il faut dire que ce mammifère 

volant – le seul connu –, capable de chasser dans 
l’obscurité grâce à l’écholocation, d’une longévité
exceptionnelle et d’une résistance aux pathogè­
nes hors du commun, cache en réalité plus de 
1 400 espèces, soit un quart de la diversité des 
mammifères. « Un univers dont la plupart des hu­
mains ne soupçonnent même pas l’existence », con­
fie Sébastien Puechmaille, maître de conférences 
à l’université de Montpellier. Et puis, comme tous 
finissent par le dire, « c’est le monde de la nuit ».

L’obscurité est désormais tombée. Un peu plus
tôt, cinq chercheurs ont grimpé dans le clocher,
refuge de fin de journée des chiroptères. Ils en
ont redescendu 132 individus, que tous les 
membres de l’équipe ont délicatement glissés
dans autant de petits sacs de toile, pendus sur
plusieurs potences. « L’an dernier, on en avait 125,
ça continue donc à augmenter, se réjouit Eric 
Petit, directeur de recherche (INRA) en écologie
à l’université de Rennes. Cette colonie a connu
des hauts et de sérieux bas, donc c’est une pre­
mière information rassurante. »

→ LIRE L A SUITE PAGES 4-5

Les chocs du sport 
ébranlent longtemps 
le cerveau 
Une étude canadienne montre 
que des athlètes victimes 
d’une commotion cérébrale 
pourraient ne pas être 
totalement rétablis un an après 
leur retour sur le terrain.
PAGE 6

Polio : éradication 
d’une souche
du virus
La Journée mondiale contre 
la polio, le 24 octobre, officialisera 
la disparition de la souche 3.
Une victoire ternie par le risque 
lié à la distribution orale
du vaccin dans plusieurs pays.
PAGE 2

Entretien
Les écrans, outils
de décérébration
Le neuroscientifique 
Michel Desmurget, auteur 
de La Fabrique du crétin digital, 
détaille les effets de l’omni­
présence des outils numériques 
sur les enfants et les adolescents.
PAGE 8
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Une nuit avec
les mordus
des chauves­souris

Mais l’essentiel, l’originalité et la puissance de
l’opération, réside dans le suivi individuel des 
grands murins, cette espèce insectivore proté­
gée, comme les 34 autres chauves­souris françai­
ses. Chaque animal dispose ainsi d’un transpon­
deur, empreinte magnétique qui, en un instant, 
fournit aux chercheurs son histoire personnelle.
Sur la première table de travail, huit bénévoles de
l’association Bretagne vivante insèrent à présent
les mini­mouchards sous la peau des 61 nou­
veaux venus – issus d’une autre colonie ou nés 
dans l’année. Puis ils relèvent poids, taille, sexe, 
et statut reproducteur pour les femelles, visible 
sur leurs mamelles. Avec pour objectif le suivi 
des dynamiques de population.

C’est qu’avec un petit par an au maximum, la
reproduction des chauves­souris tient de l’aven­
ture. L’accouplement a lieu à l’automne, entre
octobre et novembre, sur des sites d’essaimage 
où se retrouvent des milliers d’individus. Une 
fois l’opération achevée, les femelles gagnent 
leur refuge d’hiver. Elles entrent alors dans une
longue léthargie, au cours de laquelle elles 
conservent le sperme intact pendant plusieurs 
mois, jusqu’à la fécondation au printemps. 
Chez d’autres espèces, l’ovocyte est fécondé à 
l’automne, mais son développement est bloqué 
et ne commence qu’au retour des beaux jours. 
« Comment elles parviennent à conserver du
sperme intact à la température du corps reste un 
mystère », souligne Eric Petit.

L’équivalent de notre empreinte digitale
Autre mystère : les vaisseaux des ailes, objet de 
l’attention des deux chercheurs installés autour 
de la deuxième table. Cette vascularisation appa­
rente constituerait pour chaque individu l’équiva­
lent de notre empreinte digitale. Alors, pendant
que l’un déploie les ailes sur un plateau lumineux,
l’autre multiplie les clichés des top­modèles du
jour. L’objectif ? « Mettre au point un système de 
reconnaissance automatisé à distance, qui permet­
trait de suivre les animaux sans les déranger »,
explique Sébastien Puechmaille, qui pilote le pro­
jet. On s’étonne, il sourit : « Les Chinois font bien de
la reconnaissance faciale avec les humains. »

Mais c’est autour de la troisième table que se
jouent les grands défis scientifiques du moment. 
Emma Teeling et son équipe de l’University Col­
lege, à Dublin, y multiplient les prélèvements de 
sang et de patagium, la fameuse membrane 
alaire. L’équipe irlandaise pilote en effet un im­
pressionnant programme de décryptage du gé­
nome des chauves­souris. Lancé en 2018, ce pro­
jet, baptisé Bat1K, entend disposer d’ici à l’an 
prochain des génomes complets d’au moins une 
espèce parmi les 21 familles de chauves­souris 
(6 sont déjà pourvues) ; d’ici cinq ans, d’un repré­
sentant de chacun des 221 genres ; et, enfin, d’ici 
dix ans, de la carte d’identité génétique de la tota­

lité des 1 400 espèces de chiroptères, de la minus­
cule chauve­souris bourdon de Thaïlande (2 g) à 
l’immense renard volant des Philippines (1,2 kg et 
1,5 m d’envergure). Trois cents scientifiques, ré­
partis partout dans le monde, se sont vu délivrer 
une feuille de route et des consignes précises afin 
qu’ils transmettent à Dublin et à Dresde (à l’Insti­
tut Max­Planck), les deux pôles de séquençage, 
« des échantillons d’une qualité parfaite », insiste 
Emma Teeling. « Il a fallu treize ans et 3 milliards de
dollars [2,7 milliards d’euros] pour décrypter le 
génome humain ; en dix ans, et avec 10 millions 
d’euros, nous allons décrypter le quart des mammi­
fères existants », s’enthousiasme­t­elle.

Le jeu en vaut­il la chandelle ? Emma Teeling
agite ses longs cheveux blonds et s’anime encore 
un peu plus. « Elles volent, chassent par écholoca­
tion, présentent une longévité exceptionnelle, une 
immunité unique, le génome le plus court de tous 
les mammifères et maîtrisent l’apprentissage vo­
cal, sans compter les services écosystémiques 
considérables qu’elles rendent aux humains, polli­
nisation des cultures et lutte contre les insectes. Une
seule de ces compétences mériterait un tel pro­
gramme. Les chiroptères les ont toutes. Tenter d’en 
percer les bases génétiques est un devoir. »

Car, malgré des siècles de recherche, la science
bute sur bien des mystères. A commencer par la 
place des chauves­souris dans l’arbre des espèces. 
Sont­elles des proches parentes des chevaux et 
des carnivores ? Des cousines des primates, 
comme on l’a longtemps cru ? Faut­il descendre
plus bas dans l’arbre phylogénétique, y voir le ré­
sultat d’un embranchement précoce lors de l’ex­
plosion de diversité des mammifères qui a suivi la
disparition des dinosaures, il y a quelque 70 mil­
lions d’années ? « Ça reste très controversé 
aujourd’hui, explique Emma Teeling. Là, nous al­
lons disposer de 7 millions de points de comparai­
son et peut­être enfin voir où doit atterrir l’animal. »

Tout aussi mystérieuse est l’apparition de
l’écholocation. Certaines chauves­souris en sont
pourvues, d’autres non. On imaginerait donc 
que les premières se soient séparées des secon­
des et aient acquis ce nouveau mode de percep­
tion. Sauf que les plus anciens fossiles de chirop­
tères trouvés à ce jour (52 millions d’années, en
Allemagne et aux Etats­Unis) présentent tous
les organes nécessaires à ce sixième sens. Et il
faut attendre plus de 30 millions d’années pour
voir émerger une chauve­souris privée du fa­
meux sonar… Emma Teeling affiche sa per­
plexité : « Certaines espèces l’auraient donc 
perdu ? Difficile à croire, tant ça semble avanta­
geux pour un chasseur nocturne. » Là encore, la
chercheuse irlandaise rêve de retrouver les rè­
gles du grand jeu évolutif auquel se sont livrés
ses mammifères préférés.

Mais c’est assurément sur la longévité et sur
l’immunité qu’elle attend le plus de résultats. 
Voilà dix ans qu’elle arpente ce terrain, et elle 
continue de s’émerveiller. Jugez plutôt : chez les 
mammifères, une règle d’or lie l’espérance de vie

d’une espèce à sa taille et à son métabolisme. La 
souris, avec ses 20 grammes et ses 500 batte­
ments par minute, vit en moyenne deux ans. La 
baleine boréale et ses 100 tonnes, deux siècles.
L’homme sort de cette règle, avec une longévité
hors du commun. Mais 19 espèces de mammifè­
res font mieux… dont 18 espèces de chauves­
souris. Ainsi, le grand murin est parvenu à pous­
ser ses 30 grammes et son rythme cardiaque
endiablé, capable d’atteindre 1 200 battements 
par minute pendant le vol, jusqu’à 38 ans.

Son secret ? En février 2018, Emma Teeling, Eric
Petit, Sebastien Puechmaille et quelques autres
avaient montré, dans un article de Science Advan­
ces, que l’animal, contrairement aux autres mam­
mifères (dont l’humain), ne souffrait pas de 
l’usure des télomères, ses extrémités de chromo­
somes qui, à la manière du morceau de plastique 
au bout des lacets, protègent ceux­ci de la dégra­
dation lors de chaque division cellulaire. En juin, 
la même équipe est allée plus loin : elle a suivi 
l’expression des gènes des chauves­souris breton­
nes au cours du temps et comparé leur évolution 
à celle enregistrée chez la souris, le loup et 
l’homme. Avec un résultat spectaculaire : là où, 
chez ses trois concurrents, les voies métaboliques
associées à la réparation de l’ADN, à l’immunité, à 
l’autophagie (nettoyage et recyclage des cellules) 
ou à la suppression des tumeurs faiblissent avec 
l’âge, celles du grand murin demeurent intactes. 

Pas de cancer, donc ; pas de chute de l’immunité, 
donc peu d’infections. « Et il nous reste encore 
beaucoup à apprendre », promet Emma Teeling.

Par exemple, cette incroyable capacité à vivre
avec les virus. Rage, Ebola, SRAS, MERS… La liste 
des pathogènes mortels que les chauves­souris 
hébergent peut faire frémir. Sous le clocher de 
l’église, ils sont deux à traquer les agents infec­
tieux. Dans les tubes qu’il place un à un au froid, 
Youssef Arnaout, de l’Agence nationale de sécu­
rité sanitaire (Anses), recherche celui de la rage. 
Meriadeg Ar Gouilh, du centre hospitalier uni­
versitaire de Caen, se concentre sur les coronavi­
rus. Il faut dire que 13 nouveaux pathogènes de 
cette famille ont été récemment identifiés chez 
des chauves­souris françaises. « Ils ne sont a
priori pas dangereux pour nous, mais ce sont des
cousins du SRAS, pour lequel le rôle des chiroptè­
res dans l’apparition de la maladie en Asie a été
établi », insiste le chercheur caennais.

Un système immunitaire différent
L’épidémie de syndrome respiratoire aigu sévère
avait fait plus de 400 morts dans 26 pays 
en 2003. Même conclusion, plus meurtrière,
pour les flambées d’Ebola en Afrique. Au moins 
quatre espèces de chauves­souris portent le terri­
ble filovirus. Elles ne semblent pas en souffrir, 
mais leurs déjections peuvent contaminer sin­
ges et humains. Une nouvelle souche vient ainsi 
d’être retrouvée chez le molosse d’Angola, un
habitué des greniers africains. « Leur système
immunitaire est différent du nôtre, explique 
Meriadeg Ar Gouilh. Il ne cherche pas à éliminer le
virus, mais à le maintenir sous un niveau suppor­
table. Il semble moduler l’inflammation plutôt
que de l’utiliser à plein, comme nous, au risque de 
tuer le malade. » Là encore, les chercheurs comp­
tent sur Bat1K pour en découvrir davantage.

Autre cofondatrice du programme, Sonja Ver­
nes, de l’Institut Max­Planck, aura un œil parti­
culier sur FOXP2, le « gène de la parole », comme 

AVEC SES 30 GRAMMES
ET SON RYTHME CARDIAQUE 

CAPABLE D’ATTEINDRE
1 200 BATTEMENTS PAR 

MINUTE, LE GRAND MURIN 
VIT JUSQU’À 38 ANS

▶  SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE

Le plus petit mammifère du monde
Prenez une pièce de 1 centime au creux de la main. Placez une pièce de 1 euro 
devant vous. Le poids de la première, la taille de la seconde : vous avez une idée 
approximative des mensurations de la chauve-souris bourdon, le plus petit 
mammifère du monde. Longtemps, le titre a été détenu par la musaraigne étrusque. 
Mais avec son 1,9 g et quelque 2,8 cm de la tête aux griffes, le « kitti à nez de porc », 
son autre nom, a remporté le titre sitôt découvert, dans les années 1970.
Il faut dire que l’animal ne fait rien pour se faire voir ou entendre. Installé 
dans quelques grottes de la zone frontalière entre la Thaïlande et la Birmanie, 
en plein territoire karen, il se guide en émettant des ultrasons à plus de 70 000 Hz, 
bien au-delà de ce que notre oreille peut percevoir (20 000 Hz). Une méthode 
d’une extrême efficacité pour ce chasseur hors pair. Lors du dernier congrès 
mondial sur les chauves-souris, un chercheur a annoncé avoir détecté dans son 
estomac les traces de 180 espèces d’insectes.
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DES POPULATIONS 
EN CHUTE LIBRE

Photos prises à Béganne 
(Morbihan), le 13 juillet.
En haut, à gauche : 
l’équipe des chercheurs, 
installée dans l’église, 
travaille de nuit après avoir 
capturé les chauves-souris
à la tombée du jour.
En bas : des prélèvements 
sanguins sont effectués 
sur des grands murins.
Ci-dessus : les ailes 
des chauves-souris sont 
minutieusement examinées
à la table lumineuse.
NH/« LE MONDE »

L es chauves­souris sont en
danger. Ces merveilles de la
nature, qui depuis des dizai­

nes de millions d’années, ré­
gnaient sur les nuits terrestres, 
font désormais face à une multi­
tude d’agressions. La plus specta­
culaire décime les chiroptères 
d’Amérique du Nord. Découvert 
en 2007, dans l’est des Etats­Unis, le
syndrome du museau blanc a déjà 
tué des millions d’individus. Ce
champignon s’attaque au métabo­
lisme de l’animal, amplifie sa con­
sommation énergétique hiver­
nale, laissant sans vie, au pied des 
grottes, des tapis de petites chau­
ves­souris brunes, de pipistrelles 
de l’Est ou de vespertilions nordi­
ques. Une mobilisation générale a 
été engagée. En dix ans, le patho­
gène a été identifié, son mode 
d’action cerné, un programme de 
protection mis en place. Il n’empê­
che : Pseudogymnoascus destruc­
tans (Pd) poursuit sa triste progres­
sion. « Sur dix­huit espèces suivies, 
douze sont désormais contaminées,
soupire Craig Willis, de l’université 
de Winnipeg, au Canada. D’autres 
doivent l’être, que nous n’avons pas 
encore testées. De même, la maladie
apparue dans l’Etat de New York a 
gagné le centre des Etats­Unis et le 
Canada, franchi les montagnes ro­
cheuses. Depuis deux ans, il a tou­
ché le Texas et la Californie… »

Le motif est connu : l’explosion
de la circulation humaine à travers
le globe. Car, comme l’autre cham­
pignon assassin nommé Bd, ce­
lui­là tueur en série d’amphibiens, 
le pathogène est arrivé dans le 
Nouveau Monde en provenance
d’Asie dans nos malles ou sous nos
semelles. Ici, de notre côté de l’At­
lantique, l’agent infectieux avait
peut­être fait des ravages il y a 
quelques milliers d’années dans la 
population de chiroptères. Mais 
depuis, les deux ont coévolué et 
appris à vivre ensemble.

Une perte de 30 % en dix ans
Les chauves­souris ne sont pas 
pour autant à l’abri dans nos con­
trées. Christian Kerbiriou, maître 
de conférences au Muséum natio­
nal d’histoire naturelle (MNHN), à
Paris, n’hésite pas à parler d’« effon­
drement des populations ». « Chez 
les espèces communes, la perte 
atteint 30 % en dix ans. C’est consi­
dérable. » Les outils d’analyse so­
nore et visuelle sont formels : pi­
pistrelles, sérotines et noctules, qui
forment le gros bataillon de nos 
chiroptères, subissent les assauts 
conjoints du bruit, de la lumière, de
la fragmentation des paysages et 
des pesticides.

Dans un article publié en avril,
Fabien Claireau, responsable du
pôle recherche et développement 
du bureau d’études Naturalia Envi­
ronnement, a évalué l’impact du 
réseau autoroutier sur l’activité de 
chasse et de transit de 13 espèces
de chauves­souris. Cinq d’entre
elles sont sérieusement affectées à
proximité des grandes routes, et
jusqu’à une distance de 5 km. 
« Cela représente 30 % du territoire
national et 35 % du territoire euro­
péen », précise­t­il. Est­ce le bruit, la
lumière des phares ou encore la 
rupture de continuité du paysage, 
essentielle pour cet animal habi­
tué à suivre haies et rivières lors de
ses déplacements ? « On l’ignore 
encore. Sans doute un peu de tout 
ça », avance­t­il.

Chercheur au MNHN, Kevin
Barré traque lui aussi les multiples 

pollutions que nous infligeons
aux mammifères volants. Dans la
thèse qu’il a soutenue en 2018, il a 
revisité la question récurrente des 
éoliennes. Au­delà de la mortalité
par collision ou barotraumatisme 
– hémorragie provoquée par la 
dépression d’air à proximité des 
pales –, il s’est concentré sur l’effet 
de répulsion exercé par les installa­
tions sur de nombreuses popula­
tions. « Moins connues et sans
doute plus massives, ces pertes 
d’habitat peuvent avoir des consé­
quences majeures sur les dynami­
ques de populations », conclut­il, 
études de terrain à l’appui. La Com­
mission européenne en est bien 
consciente, qui recommande une 
distance de 200 mètres des lisières
forestières ou des haies, chères aux
chauves­souris. « Mais 90 % des éo­
liennes de Bretagne et Pays de la 
Loire ne respectent pas la recom­
mandation », constate Kevin Barré.

Pollution lumineuse
Même constat avec la pollution lu­
mineuse. Le chercheur a étudié 
l’éclairage des ponts sur le canal du
Midi. « On pensait voir les chiroptè­
res ralentir sous la lumière, là où se 
concentrent leurs proies ; au con­
traire, elles accélèrent, sans doute 
par crainte des prédateurs. » Et 
comme si ce n’était pas suffisant, 
les villes rechignent à adapter 
leurs éclairages. « On sait qu’il fau­
drait éviter les lumières bleues, 
blanches ou les UV, qui impactent 
les insectes, et donc les chauves­
souris, poursuit­il. Mais la lumière 
rouge est mal acceptée par les 
gens. La tendance à Paris, c’est d’al­
ler vers l’éclairage blanc, qui serait 
très défavorable. »

A cela s’ajoutent les pratiques
agricoles, destruction des haies et
usage des pesticides. Le pire est 
derrière nous : le DDT jusqu’aux
années 1970, le remembrement 
du XXe siècle triomphant ont fau­
ché des populations entières. « Les
récits écrits rapportent que dans
chaque clocher de la région Centre
nichait une colonie, rappelle Kevin
Barré. La plupart des grottes des
Alpes ou des Pyrénées portent en­
core de vieilles traces d’urine sur
les parois. » Aujourd’hui, certai­
nes espèces décimées connais­
sent un rebond. Quand on touche
le fond de la piscine… Celles qui
avaient mieux résisté plongent au
contraire sous l’effet produit par
les nouveaux pesticides sur les in­
sectes. Dans sa thèse, Kevin Barré 
a étudié les régimes agricoles sur
le plateau de Saclay. « On s’est 
aperçu qu’en retirant un des trois
passages annuels d’herbicide, on
retrouvait trois fois plus de chau­
ves­souris à proximité. »

La preuve des maux infligés… et
le signe de possibles solutions. Ici, 
quelques maires ont partielle­
ment renoncé à l’éclairage public. 
Là, des exploitants d’autoroutes 
installent des passages à faune.
Des parcs éoliens éteignent leurs 
installations les jours de faible
vent, quand les mammifères vo­
lants sortent. « Il faut continuer, en 
espérant nous faire aussi entendre
par les agriculteurs… », rêve Kevin
Barré. De l’autre côté de l’Atlanti­
que, Craig Willis aussi veut y croire.
Les premières colonies fauchées 
par le syndrome du museau blanc 
semblent stabiliser leurs effectifs.
« Ils restent très bas, tempère­t­il.
Mais c’est déjà un bon signe. On en 
avait perdu l’habitude. » 

n. h.

on le nomme souvent un peu abruptement. La
chercheuse consacre en effet ses travaux à 
l’émergence du langage. Or, là encore, les chau­
ves­souris appartiennent à un club très sélect : 
celui des espèces capables d’apprentissage vocal.
Chez les mammifères, seuls les dauphins, les ba­
leines, les phoques, les éléphants et, bien sûr, les 
humains y disposent d’un fauteuil établi. Les
singes frappent à la porte depuis quelques an­
nées. Et trois espèces de chauves­souris sud­
américaines ont été récemment adoubées.

Dans un article publié dans Psychonomic Bulle­
tin & Review, en juillet 2016, la neurolinguiste 
néerlandaise détaille leurs exploits, étudiés sur
le terrain et au laboratoire. Chez le phyllostome 
coloré, les petits adaptent au cours de leurs pre­
mières semaines leur cri d’isolement au cri d’ap­
pel de leur mère. « Quand 10 000 petits voisinent 
dans la nuit, ça peut être utile », ironise la cher­
cheuse. Chez son cousin le grand phyllostome,
les groupes de femelles façonnent des cris com­
muns qu’elles utilisent au cours de leur recher­
che de fruit. La chauve­souris insectivore Saccop­
teryx bilineata fait encore mieux : ses petits 
apprennent un premier cri d’isolement, mais, 
par la suite, les jeunes mâles adoptent un nou­
veau chant de défense collective du territoire,
qu’ils copient d’un tuteur commun.

« Des cousines proches »
« Ces phénomènes ont été mis en évidence chez ces
trois espèces, mais il est très probable qu’ils exis­
tent chez de nombreuses autres, et il est important
de chercher », estime Sonja Vernes. Pour faire
avancer la connaissance animale, bien sûr. Mais
pas seulement. « La chauve­souris peut devenir 
un excellent modèle pour étudier l’émergence du 
langage, poursuit­elle. Nous avons beaucoup 
écouté et observé les oiseaux. Ils sont impression­
nants, mais restent très différents de nous. Les 
chauves­souris sont des cousines proches. Et faci­
les à manipuler. A côté des études d’imagerie, qui 

sont de plus en plus poussées, les comparaisons 
génomiques peuvent nous apporter beaucoup. »

La génétique pour la conservation des espèces,
la compréhension du vieillissement, la lutte 
contre les maladies. La génétique pour modéli­
ser la communication humaine, analyser l’appa­
rition d’un nouveau sens, réorganiser l’arbre des
espèces. Et même la génétique pour la génétique.
Car c’est là encore un des mystères que Bat1K en­
tend étudier : pourquoi, de tous les mammifères,
la chauve­souris a­t­elle le plus petit génome, 
soit quelque 2 milliards de paires de bases (le nô­
tre en compte 3,2 milliards) ? Une question qui, 
chez Emma Teeling, en appelle d’autres : « Existe­
t­il un minimum nécessaire chez les mammifères
et la chauve­souris l’a­t­elle atteint ? A­t­elle éli­
miné des parties au cours de son évolution ?
Faut­il y voir un lien avec l’acquisition du vol actif,
puisque les oiseaux ont eux aussi un petit gé­
nome ? Toutes ces questions me fascinent. »

L’équipe de Bat1K a déjà annoncé son intention
de mettre la totalité des informations recueillies 
à la disposition gratuite des scientifiques du
monde entier. « Et en particulier ceux des pays 
tropicaux, là où se concentre la diversité des espè­
ces », soulignent les initiateurs du projet dans 
leur publication de présentation. Une diversité 
aussi menacée qu’ignorée. « Qui peut imaginer 
qu’il existe plus de 1 400 espèces de chauves­souris
et sans doute autant à découvrir ? », observe Sé­
bastien Puechmaille. Qui sait que, sur la centaine
d’espèces de mammifères répertoriées en France
métropolitaine, 35 sont des chauves­souris ?

Minuit a résonné depuis quelques minutes
sous la voûte de l’église de Béganne. Les grands
murins ont été relâchés. Emma Teeling a éteint
sa lampe frontale, mais elle s’anime encore : « Ces
bêtes, je vais vieillir avec elles. Enfin, à côté d’elles, 
car elles ne vieillissent pas. Elles restent jeunes et 
un jour, elles meurent. » Un joli rêve, non ? 

nathaniel herzberg
(béganne, morbihan, envoyé spécial)


